
CRITIQUE,  opéra.  VALENCIA,
Palau de Les Arts, le 16 juin
2026. PUCCINI : Turandot. E.
Semenchuck,  G.  Kunde,  C.
Lopez  Moreno,  L.  Li…  Alex
Ollé / Sir Mark Elder

Pour clôturer sa saison 2025-2026 et dans le cadre
des célébrations du centenaire de sa création, Les
Arts de Valence a présenté Turandot, le dernier et

populaire opéra du compositeur italien Giacomo
Puccini.

 

La distribution vocale ne pouvait être plus réussie. Tout
d’abord, le choix de la mezzo-soprano russe Ekaterina
Semenchuk pour le rôle-titre s’est révélé particulièrement
heureux : la redoutable tessiture de la princesse de glace ne
lui a posé aucune difficulté. Dotée d’une voix puissante,
homogène, dense et parfaitement projetée, elle s’est montrée
aussi efficace dans les passages exigeant de vastes
déferlements sonores que dans ceux requérant un chant plus
souple et lyrique. Elle a trouvé en l’inusable ténor américain
Gregory Kunde un partenaire idéal. À 72 ans et après plus de
quatre décennies de carrière, celui-ci constitue un véritable
miracle de longévité vocale. Avec une voix pleine, brillante
et robuste, une impressionnante assurance dans l’aigu, ainsi
qu’un chant héroïque, raffiné et nuancé, sans oublier son
étonnante résistance physique, le ténor américain a livré une
composition éblouissante du prince Calaf, capable de faire
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oublier certains passages où son émission, marquée par
inexorable passage du temps, paraissait légèrement métallique
et affectée d’un vibrato qui, surtout dans les moments les
plus lyriques, altérait quelque peu la qualité de son chant.

Pour  ses  débuts  très  attendus  dans  la  maison,  la  soprano
espagnole à la carrière ascendante Carolina López Moreno a
constitué l’une des plus agréables révélations de la soirée.
Chargée du rôle de l’esclave Liù, elle a fait valoir une voix
lyrique au médium chaleureux, généreuse en demi-teintes et en
pianissimi, ainsi qu’une appréciable sûreté dans le registre
aigu. Son interprétation de l’air « Tu che di gel sei cinta… »
fut,  tant  par  sa  virtuosité  vocale  que  par  son  intensité
expressive, l’un des grands moments de la soirée. À cela s’est
ajoutée une présence scénique convaincante, qui a contribué de
manière décisive à la réussite de sa prestation. De son côté,
le jeune bas chinois Liang Li a fait entendre une voix sombre,
bien timbrée, aux graves profonds et résonnants, conférant
toute l’autorité nécessaire à Timur, le roi tartare déchu.
Prêtant sa voix aux rôles de l’empereur Altoum et du Prince de
Perse, le ténor espagnol Josep Fadó s’est acquitté de sa tâche
avec une irréprochable efficacité. Parmi le cynique trio des
ministres impériaux, le jeune et prometteur baryton Jan Antem
(Ping) s’est particulièrement distingué par la beauté de son
timbre clair, sa musicalité et la qualité de son chant legato.
Un  artiste  à  suivre  de  près.  Corrects  vocalement  et  très
efficaces sur le plan scénique, les ténors Pablo García-López
(Pang) et Mikeldi Atxalandabaso (Pong) ont également apporté
une contribution appréciable. De solides prestations vocales
ont été fournies par le vigoureux Mandarin du jeune baryton
azerbaïdjanais  Agshin  Khudaverdiyev  ainsi  que  par  les
diligentes  servantes  incarnées  par  les  espagnoles  Yolanda
Marín et Federica Fiori.

Les chœurs réunis pour l’occasion (le Cor de la Generalitat
Valenciana, l’Escola Coral Veus Juntes et l’Escolania de la
Mare de Déu dels Desemparats) ont brillamment relevé chacun



des  nombreux  défis  que  leur  impose  la  partition,  faisant
preuve  à  tout  moment  de  préparation,  de  justesse  et  d’un
volume parfaitement maîtrisé. Depuis la fosse, à la tête de
l’orchestre  maison,  le  chef  britannique  Sir  Mark  Elder,
directeur musical de la compagnie valencienne, a démontré une
maîtrise absolue des masses orchestrales, offrant une lecture
équilibrée,  subtile  et  d’une  grande  richesse  de  timbres,
portée par une tension dramatique constante et un remarquable
sens du théâtre.

 

 

Coproduite avec le New National Theatre de Tokyo et le Tokyo
Bunka Kaikan, la mise en scène signée par l’espagnol Àlex
Ollé, cofondateur et directeur artistique de La Fura dels
Baus, proposait un spectacle d’un impact visuel monumental, à
l’esthétique  abstraite  et  futuriste.  Délaissant  la  vision
orientalisante du conte, sa lecture dramaturgique plaçait le
pouvoir  au  centre  du  récit.  La  structure  hiérarchique
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apparaissait ainsi constamment soulignée : l’empereur et sa
fille au sommet, tandis que le peuple, incapable de remettre
en question le statu quo dominant, demeurait soumis à la base.
Comme on pouvait le constater dès le lever de rideau, avant
même  le  début  de  l’opéra,  l’élément  structurant  de  cette
lecture était le traumatisme des abus subis par l’héroïne,
expliquant son aversion envers les hommes. Mais elle n’est pas
la seule à porter les stigmates du passé : dans cette nouvelle
vision, l’amour que Calaf éprouve pour Turandot se mêle à son
désir  de  reconquérir  le  pouvoir  perdu  à  la  suite  du
traumatique renversement de son père. Tous deux vivent un
présent conditionné par les blessures du passé.

Si les scènes collectives se distinguaient par leur excellente
organisation, la direction d’acteurs se révélait plus limitée
lorsqu’il s’agissait d’explorer en profondeur la psychologie
des personnages. Plus controversée, sans toutefois ternir la
réussite  de  l’ensemble,  apparaissait  la  conclusion  sombre
imaginée par le metteur en scène espagnol. S’appuyant sur le
fait que Puccini n’a jamais achevé l’opéra et que sa fin
demeure donc ouverte à diverses interprétations, il choisit de
conclure l’œuvre par le suicide de l’héroïne. Après avoir
compris la puissance de l’amour à travers le sacrifice de Liù,
Turandot se montre incapable d’assumer ce sentiment et, plutôt
que de se livrer à son vainqueur, décide de se donner la mort
avec le même poignard utilisé par la malheureuse esclave. Une
résolution  cohérente  avec  la  personnalité  traumatisée  que
cette production attribue au personnage.

La  scénographie  labyrinthique  et  brutaliste  à  l’esthétique
futuriste,  conçue  par  Alfons  Flores  et  composée  d’une
monumentale structure d’acier gris parcourue d’interminables
escaliers,  renforce  l’idée  de  hiérarchisation  sociale  et
d’enfermement  du  peuple.  De  même,  les  costumes  de  Lluc
Castells  instaurent  un  contraste  parfaitement  défini  entre
ceux qui détiennent l’autorité, revêtus de solennité et de
caractère rituel, et une population déshumanisée, illustrant



clairement qui exerce le pouvoir et qui le subit. Grâce à un
élaboré jeu de clair-obscur et à de puissants contrastes entre
lumière  et  ombre,  la  conception  lumineuse  particulièrement
soignée de l’Allemand Urs Schönebaum construit avec une grande
efficacité l’atmosphère traumatique et oppressante voulue par
le metteur en scène. À l’issue de la représentation, un public
enthousiaste a réservé à l’ensemble des interprètes de longues
et chaleureuses ovations.
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CRITIQUE, opéra. VALENCIA, Palau de Les Arts, le 16 juin 2026.
PUCCINI : Turandot. E. Semenchuck, G. Kunde, C. Lopez Moreno,
L. Li… Alex Ollé / Sir Mark Elder. Crédit photographique (c)

Miguel Lorenzo / Mikel Ponce

 

 

CRITIQUE, opéra. PARIS, Opéra
Bastille, le 6 novembre 2023.
PUCCINI  :  Turandot.  T.
Wilson,  G.  Kunde,  A.
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Gonzalez…  Robert  Wilson  /
Marco Armiliato

C’est à une expérience peu commune que nous a convié l’Opéra
de Paris : revoir à deux jours d’intervalle une même

production, dévolue à Turandot (1924), dont le casting a été
entièrement revu pour les rôles principaux. Si le retrait de

Sondra Radvanovsky a malheureusement limité cet exercice,
Tamara Wilson interprétant le rôle-titre les deux soirs, on se
réjouit de pouvoir comparer les prestations d’Ermonela Jaho et
Adriana Gonzalez (Liù) d’une part, puis Brian Jagde et Gregory

Kunde (Calaf), d’autre part.

 

L’événement de la deuxième soirée, après une première déjà
très  satisfaisante  (https://www.classiquenews.-
com/critique-opera-paris-opera-bastille-le-6-novembre-2023-
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puccini-turandot-robert-wilson-marco-armiliato/),  est
incontestablement  la  présence  de  l’immense  artiste  qu’est
Gregory Kunde : à 69 ans, le ténor américain n’a rien perdu de
son impact vocal millimétré au service du sens, en des phrasés
qui module le texte avec une vive intelligence. Son Calaf
déchirant de vérité dramatique est un régal tout du long,
particulièrement dans le dernier duo éloquent. La fraîcheur de
timbre va évidemment à l’avantage de son compatriote Brian
Jagde dans le même rôle, autour d’une puissance d’émission
vibrante et parfaitement maîtrisée. Autre opposition de style
avec Ermonela Jaho et Adriana Gonzalez (Liù), cette dernière
imposant velouté et rondeur, en contrepoint parfait avec les
raideurs du chant de Turandot (où Tamara Wilson impressionne
toujours autant par sa facilité déconcertante sur toute la
tessiture, aigu tranchant compris). Dans le rôle de Liù, on
préfère toutefois la précision dramatique de Jaho, malgré un
recours plus prononcé au vibrato.

Si  le  chœur  se  montre  un  peu  plus  affûté  qu’en  première
soirée, notamment au niveau féminin, c’est plus encore le cas
pour l’orchestre dirigé par Marco Armiliato : les décalages
ont cette fois disparu, au profit d’une lecture apollinienne
et sans pathos, qui offre un tapis de velours aux interprètes.
On peut préférer lecture plus nerveuse, fouillant davantage
les contrastes, mais ce geste probe donne beaucoup de tenue à
l’ensemble.

______________________________________________________________
______

CRITIQUE, opéra. PARIS, Opéra Bastille, le 8 novembre 2023.
PUCCINI  :  Turandot.  Tamara  Wilson,  Irène  Theorin  ou  Anna
Pirozzi (Turandot), Carlo Bosi (Altoum), Mika Kares (Timur),
Ermonela Jaho, Adriana Gonzalez (Liù), Brian Jagde ou Gregory
Kunde  (Calaf),  Florent  Mbia  (Ping),  Maciej  Kwaśnikowski
(Pang),  Nicholas  Jones  (Pong),  Guilhem  Worms  (Un
mandarin), Choeur de l’Opéra national de Paris, Ching-Lien Wu
(chef de chœur), Orchestre de l’Opéra national de Paris, Marco
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Armiliato  ou  Michele  Spotti  (direction  musicale)  /  Robert
Wilson  (mise  en  scène).  A  l’affiche  de  l’Opéra
Bastille jusqu’au 29 novembre 2023. Photo : Charles Duprat /
ONP

 

VIDEO : Trailer de « Turandot » de Puccini selon Robert Wilson
à l’Opéra Bastille

DVD,  Blu  ray.  TURANDOT  :
Wilson  /  Luisotti  (BelAir
classiques)
DVD, Blu ray, critique. TURANDOT : Wilson
/ Luisotti (BelAir classiques). Gestuelle
statique  et  frontale,  pas  mesurés  et
saccadés, lumière diffuse (lunaire pour le
premier  acte)  :  l’imaginaire  visuel  et
cette  apologie  de  mouvements  épurés  à
l’économie,  défendus  depuis  des  lustres
(souvent de façon systématique) par Bob
Wilson fonctionnent indiscutablement ici :
l’univers d’une Chine terrorisée par la
princesse  sanguinaire,  où  la  foule
malmenée  par  les  guerriers  impériaux
s’ébranle au diapason de la meule qui aiguise la lame du
bourreau… tout est magnifiquement dit dès le premier tableau :
les  êtres  sont  réduits  à  des  mouvements  d’automates,
précisément  muselés  par  un  régime  tyrannique.
Dans  ce  tableau  létal  et  glaçant,  morbide  totalement
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déshumanisé, les 3 ministres des rites agissent comme des
bouffons qui détendent singulièrement la tension ambiante :
les 3 masques réalisent l’incursion de la commedia dell’arte
dans cette barbarie collective où flotte comme une ombre la
figure tutélaire de Turandot princesse hallucinante qui peut
n’avoir jamais existé ! Ils tentent de déchirer la possession
qui s’est saisie du cœur du prince Calaf après avoir vu la
princesse inaccessible. Ainsi l’univers du conte de Goldoni,
est  il  visuellement  bien  restitué,  subtile  équation  entre
exotisme, cruauté, onirisme.

Côté voix, qu’avons-nous ? Le prince Calaf, un rien sage mais
de plus en plus crédible au fur et à mesure de l’action
(Gregory Kunde) ; Liu, son amoureuse éconduite, vocalement
assurée (beaux aigus filés finaux de Yolanda Auyanet) ; le
tableau qui ouvre le II, assure idéalement les lamentations
nostalgiques des 3 ministres usés (Ping, Pang, Pong) fatigués
par l’application des rites imposés par l’impossible princesse
vengeresse. Les 3 chanteurs composent un trio passionnant,
belle et unique incursion de l’humain (avant le duo amoureux
final) dans une fresque mécanique animée par des figurines
statiques. Irene Theorin a longtemps chanté le rôle-titre,
hélas ici dans une forme réduite ; souvent sans graves et aux
lignes et phrases courtes. Le chant est tendu, sans guère de
vertiges : pourtant Puccini a su exprimé la solitude d’une
jeune femme qui venge sincèrement le viol de son ancêtre Lo U
Ling et qui s’en pétrifiée en une asexualité monstrueuse.
Puis, la même âme frigide s’ouvre enfin à l’amour, incarné par
Calaf, le prince messianique qui délivre tous et toutes du
poids des contraintes.

On  regrette  souvent  la  direction  dure  et  parfois
grandiloquente du chef Luisotti qui n’éclaire pas suffisamment
ce  colorisme  génial  d’un  Puccini  souvent  ivre  de  timbres
impressionnistes.  Globalement  malgré  les  quelques  réserves
émises, cette production reste un très bon spectacle.

 



 

______________________________________________________________
__________________________________

 

+ d’infos sur le site de l’éditeur BelAir classiques:
https://belairclassiques.com/

Page TURANDOT / Wilson / Luisotti – Teatro Real Madrid, 2018
https://belairclassiques.com/film/puccini-turandot-bob-wilson-

nicola-luisotti-gregory-kunde-irene-theorin-teatro-real-
madrid-dvd-blu-ray

 

 

 

Extrait vidéo :

COMPTE-RENDU,  critique,
opéra. LIEGE, ORW, le 8 fév
2020.  VERDI  :  Don  Carlos,
1866. Kunde, Arrivabeni / di
Pralafera
COMPTE-RENDU, critique, opéra. LIEGE, ORW, le 8 fév 2020.
VERDI : Don Carlos, 1866. Kunde, Arrivabeni / di Pralafera. La
version française de Don Carlos semble faire un retour en
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force sur les scènes franco-belges, comme en témoignent les
spectacles  récemment  produits  à  Paris
(http://www.classiquenews.com/compte-rendu-opera-verdi-don-car
los-le-19-octobre-2017-arte-yoncheva-garance-kaufmann-jordan-
warlikowski/),  Lyon
https://www.classiquenews.com/compte-rendu-opera-lyon-festival
-verdi-les-17-18-et-21-mars-2018-don-carlos-attila-macbeth-
daniele-rustoni-christophe-honore-ivo-van-hove/ et Anvers – à
chaque fois dans des mises en scènes différentes. Place cette
fois à une nouvelle production très attendue de l’Opéra royal
de Wallonie, qui relève le défi d’une version sans coupures, à
l’exception du ballet, telle que présentée par Verdi lors des
répétitions parisiennes de 1866. On le sait, avant même la
première,  l’ouvrage  subira  un  charcutage  on  ne  peut  plus
discutable afin de réduire sa durée totale (de plus de 3h30 de
musique), avant plusieurs remodelages les années suivantes. La
découverte de cette version « originelle » a pour avantage de
rendre son équilibre à la répartition entre scènes politiques
chorales et tourments amoureux individuels, tout en assurant
une continuité louable dans l’inspiration musicale. A l’instar
de Macbeth, Verdi n’hésita pas, en effet, à réécrire des pans
entiers de l’ouvrage lors des modifications ultérieures, au
risque d’un style moins homogène.
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L’autre grand atout de cette production est incontestablement
l’excellent plateau vocal réuni : le public venu en nombre ne
s’y  est  pas  trompé,  entrainant  une  «  ambiance  des  grands
soirs  »,  à  l’excitation  palpable.  Très  ému  par  l’accueil
enthousiaste de l’assistance, Gregory Kunde n’aura pas déçu
les attentes, et ce malgré d’infimes difficultés pour tenir
une épaisseur de ligne dans les déclamations pianissimo au I.
Pour autant, en dehors de ce timbre nécessairement abimé avec
les années, le ténor américain nous empoigne tout du long par
la maîtrise de ses phrasés, où chaque syllabe semble vibrer
d’une vitalité intérieure au service du drame. Son expression
se fait plus encore déchirante lorsqu’elle est déployée en
pleine  voix,  là  où  Kunde  impressionne  par  une  aisance
technique  digne  de  cet  artiste  parmi  les  plus  grands.  La
longue ovation reçue en fin de représentation est à la hauteur
de l’engagement soutenu tout du long, sans marque de fatigue.
En comparaison, on aimerait qu‘Ildebrando d’Arcangelo fende
l’armure  en  plusieurs  endroits  afin  de  dépasser  son
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tempérament parfois trop placide – même si l’on pourra noter
que cette réserve reste en phase avec les ambiguïtés de son
rôle. Quoi qu’il en soit, autant la majesté dans les phrasés,
que la résonance dans les graves superbement projetés, sont un
régal de tous les instants.

A ses côtés, le wallon Lionel Lhote triomphe dans son rôle de
Rodrigo, à force de solidité dans la ligne et de conviction
dans l’incarnation. A peine lui reprochera-t-on une émission
trop appuyée dans le médium, au détriment de la pureté de la
prononciation. Belle prestation également du Grand inquisiteur
de  Roberto  Scandiuzzi,  qui  compense  un  léger  manque  de
profondeur dans les graves par une présence magnifique de
noirceur.

Les  femmes  assurent  bien  leur  partie,  au  premier  rang
desquelles la touchante Yolanda Auyanet, toujours très juste
dans chacune de ses interventions, d’une belle rondeur hormis
dans quelques aigus tendus. L’Eboli de Kate Aldrich a moins
d’impact vocal mais assure l’essentiel sur toute la tessiture,
tandis que les seconds rôles superlatifs (magnifiques Caroline
de Mahieu et Maxime Melnik) donnent beaucoup de satisfaction.

Si les choeurs montrent quelques hésitations dans la cohésion
au I, ils se rattrapent bien par la suite, de même que le
tonitruant Paolo Arrivabeni, un peu raide au début avant de
séduire par l’exaltation des verticalités et son sens affirmé
de la conduite narrative. La mise en scène illustrative de
Stefano Mazzonis di Pralafera n’évite pas un certain statisme
par endroits, mais séduit par son sens méticuleux du détail
historique, parfaitement rendu par l’éclat de la scénographie
et des costumes. Un grand spectacle logiquement applaudi par
le chaleureux public liégeois, sous le regard goguenard de
Wagner (représenté sur le plafond de l’Opéra en 1903, avec
d’autres illustres compositeurs).
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COMPTE-RENDU, critique, opéra. LIEGE, Opéra royal de Wallonie,
le 8 février 2020. Verdi : Don Carlos. Ildebrando D’Arcangelo
(Philippe II), Gregory Kunde (Don Carlos), Yolanda Auyanet
(Elisabeth  de  Valois),  Kate  Aldrich  (La  Princesse  Eboli),
Lionel  Lhote  (Rodrigue),  Roberto  Scandiuzzi  (Le  Grand
Inquisiteur). Orchestre & Chœurs de l’Opéra Royal de Wallonie-
Liège,  Paolo  Arrivabeni  (direction  musicale)  /  Stefano
Mazzonis di Pralafera (mise en scène). A l’affiche de l’Opéra
royal de Wallonie, à Liège, du 30 janvier au 14 février 2020.
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Photo : Opéra Royal de Wallonie – Liège.
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MEYERBEER  :  L’Africaine,
Kunde, Vuillaume
COMPTE RENDU, opéra. VENISE, La
Fenice,  nov  2013.  MEYERBEER  :
L’Africaine,  Kunde,  Vuillaume.
VENISE, NOVEMBRE 2013. Après Les
Huguenots,  –  tragédie  sur
l’intolérance  humaine,  la
barbarie des fanatiques, Scribe
et Meyerbeer s’attèlent à leur nouvel opéra en 1837, sur le
thème de l’étrangère, à partir de la figure historique et
exotique de Vasco de Gama. Les auteurs ciblent en particulier
la  découverte  du  Nouveau  Monde  puis  son  exploitation
méthodique par les colons européens. Le sujet est mordant, la
mise en forme, ambitieuse… Le compositeur n’oublie pas l’alibi
de la violence dominatrice, son corolaire religieux, puisque à
travers l’Inquisiteur, c’est le fanatisme qui est bien épinglé
aussi. Meyerbeer devra patienter cependant, tenté par d’autres
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ouvrages préalables qui passent par le genre « comique » et
léger : L’Etoile du Nord et Dinorah. Puis Scribe meurt en
1861,  et  lui-même  décède  en  1864  quand  la  partition  de
L’Africaine est achevée et mise en répétitions. Les coupures
et refondations que le compositeur savait orchestrer n’ont pas
lieu : il nous lègue une version plus que complète, parfois
indigeste, dans laquelle tous les chefs peuvent opérer des
tailles salvatrices. Car la création en 1865 – l’année de la
création de Tristan de Wagner, c’est Fétis qui a réagencé
l’œuvre de Meyerbeer, sans guère d’unité, quitte à la rendre
justement trop copieuse.
Emmanuel  Villaume  tout  en  raccourcissant,  a  préservé  le
souffle vital de l’orchestre, acteur du drame : l’ouverture et
les préludes des actes III et IV en témoignent. Ailleurs,
l’activité  permanente  du  chant  symphonique  honore  la
réputation de Meyerbeer et l’on comprend que le symphoniste
Wagner, ait tant admiré l’allure des opéras de Giacomo (fût-il
juif.…).  Quand  on  sait  l’antisémitisme  du  compositeur,
l’adoration n’est pas neutre. Mais Wagner n’en est pas à sa
première contradiction, adulant et défendant le chef créateur
de Parsifal, lui aussi juif, Hermann Lévi (1882). De fait, il
faut  un  vrai  chef  capable  d’éclairer  les  couleurs  de  la
partition qui brille par son orchestration raffinée.

Dans cette version édulcorée, repensée par le chef, on peut
aisément mesurer le génie de Meyerbeer, puissant créateur dans
le genre du grand opéra à la française, où à un quatuor vocal
solide, répond la fougue murmurée, rugissante de l’orchestre,
la part léonine des chœurs omniprésents (chœur des femmes du
III)… Ainsi l’acte III cumule les effets des plus contrastés
tel un catalogue de rebondissements éclectiques (prière des
marins, tempête, guerre maritime, enfin… massacre).

La Fenice peut s’enorgueillir de présenter telle lecture du
dernier sommet lyrique de Meyerbeer quand Paris hésite à le
produire malgré des possibilités … solides. Préférant Verdi et
Puccini aux joyaux du patrimoine romantique et français.
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Le Nelusko de Angelo Veccia est très crédible, vocalement
agile, dramatiquement intelligent : le geste est entier et la
voix  sombre.  Inès  voit  son  profil  de  victime,  ciselé  par
Jessica  Pratt,  au  timbre  charnu  et  aux  aigus  jamais
contraints.  Selika,  elle  aussi  éprise  de  Gama,  trouve  en
Veronica Simeoni, une personnalité de poids, elle aussi, en
rien,  décontenancée  par  les  milles  rudesses  et  épreuves
qu’infligent sa partition : sa nature est loyale et déterminée
jusqu’à son sacrifice final. Car il y faut de la souplesse
expressive dans l’aigu comme dans le grave… En Vasco de Gama,
Gregory Kunde séduit par la franchise et la sincérité d’une
voix à présent mûre mais qui a conservé son impact et son
intensité, une clarté qui sert l’intonation et l’articulation.

Meyerbeer a conçu un grand spectacle sans sacrifier les voix
ni la crédibilité des situations (le grand septuor de l’acte
II, ;le duo de Vasco et Selika au IV, emprunté à celui de
Valentine / Raoul des Huguenots ; berceuse de Sélika ; « Ô
Paradis » de Vasco, …). Cette Afrique a tout de l’Inde : dont
les rives furent rejointes par l’explorateur Vasco de Gama.
Las, sur scène, on regrette une confusion qui gêne l’éclat des
profils (superbes, affrontés comme la confrontation des deux
héroïnes rivales à l’acte V), la pertinence des thématiques
dénoncées  par  les  auteurs.  Malgré  son  titre,  l’action  se
déroule dans une contrée aux vagues références hindouistes
(ces « africains » adorent Brahma). Une meilleure attention
aux  équilibres  entre  tableaux  collectifs  et  prières  ou
impuissances  individuelles  eût  été  profitable.  Néanmoins,
l’expérience tentée par La Fenice rend justice à un opéra
parmi les plus saisissants et touchants de Meyerbeer : les
interludes  avec  projection  vidéo  d’images  affligeante  du
colonialisme esclavagiste témoigne de la réalité barbare à
l’époque de Gama, car Meyerbeer, tout pompeux qu’il soit, n’en
a  pas  perdu  son  sens  militant  et  humaniste.  Reste  qu’une
version révisée, équilibrée est toujours à présenter. Cette
production vénitienne offre une belle fondation à ce travail
futur. Repris à Paris ? – où l’Africaine n’a pas été présentée



depuis 1902. A voir indiscutablement.
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COMPTE RENDU, opéra. VENISE, La Fenice, nov 2013. MEYERBEER :
L’Africaine, Kunde, Vuillaume.

Giacomo Meyerbeer : L’Africaine
Opéra en cinq actes, livret d’Eugène Scribe
Création posthume, à Paris, salle Le Pelletier, le 28 avril
1865
Nouvelle production de la Fondation Teatro La Fenice
Pour le 150è anniversaire de la mort de Giacomo Meyerbeer

Emmanuel Villaume, direction
Mise en scène : Leo Muscato

Ines : Jessica Pratt
Vasco de Gama : Gregory Kunde
Nelusko : Angelo Veccia
Selika : Veronica Simeoni
Le Grand Prêtre de Brahma : Ruben Amoretti
Don Pedro : Luca Dall’Amico
Don Diego : Davide Ruberti

Orchestre et chœur du Théâtre de La Fenice
Chef du chœur : Claudio Marino Moretti
Filmé en novembre 2013.


